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l'influlerce de sel; philosophesý, de ses écrivains, de ses
universités et de ses pWL-(seurs Mais de là à consi-
dérer en bloc quarante et quelques millions d'hommes
commte des disciples de i chte et de Hegel, apli.
qjuanit logiquement les déductions du maltr<., il y a
Miun. Il serait trop facile en vérité dexp~liquer tous
les grands événements historiques, si les causes; ci
étaient st peu complexe-- A qui fera-t-on croitre que le
tbourgeois des villes anséatiquesle mineur de la Saxe, l
paysan de la Souabe, ont marché d'un commun accord
i une guerre contre la France, uaiiquement -tour réaliser
dlins le domaine des faits les théories ècloses dans le cer-
veau de quelques rêveurs. Un systèmie philosophique
,quelque spécieux qu'il uss ètre, n'a que peu d in-I
fluence sur les masses populaires, Couver"ecs avant I
tout par leurs besoins, keus croyances et leurs senti-
mnents, leurs sympathies et leurs antipathies, leurs
affections et leurs hainies traditionnelles. Il existei
d'ailleurs eni Allemagne une cause particulière qui
diminue encore la portée et l'action d'au système de
lbilosphie sur le peuple, et cette cause, c'est un
allemand lui niême, Wilbelm Haulf, qui va nouas en
rcntlr compte. " Les Françauç 11 fait-il dire à un de
scs personages,"I ont sur nous c.-t avantage que
tous leurs livres, histoires, romans, poésies, voire
mitme leurs traités philosophiques, sont écrits de telle
façon que charun pieut les lie".Et pour achever de
nous éclairer, un peu plus loin, il nous donne le co]Wo
que suivant :

Il est vrai que chez nous les savants se créent
une languie a eux ; ils ont eu beau:,-up de peine a se
degfler de leur jargon latin d'aittefi- et à se meon-
naitre dans leur 'aogue maieraelie. C'est pourquoi
.ra Allemagne, outr le bas'alkmiand, le ha4at'alle
inand et le dialecte de la S,)uabe, on parle et on écrit
aussi la langue de Kant, celle d: Schelling, celle de
lfeget etc. ; pour co"ilîrendtc ces idiomes divers, il
f;Iat des dictionr.aircilficir et il nâY a pas lieu
%i s'tonner qu'on ait di" traduire Kant en bon aile.
iiiand.-Mais dite-moi au nom de D)ieu, pourquoi
cOtte confusion de langue.- Comment nos philoso-
1?les peuvent-ils agir sur l'intelligence populaire ? Et
i-est pour cela qu'ls sont dans ce monde-Au contrai-
re, vous avez là une idée très fausse Cela serait peut-
être le cas pour les philosophes Frafçais Chez nous,
ils, ont été crées spécialem.-nt pour la chaire ;fls n'ont
ù éclairer que le petit public qui se trouve assis devant
eux sur dets bancs, touchant le soleil, la lune, les
étoiles, et les péchés de l'humanité ; avec le grand
public, ils n'ont rien à faire"

is Voilà qui est assez clair, ce nous semble, et qui

explique encore mieux que es haïonnettes autri-
chiennes Ct prussiennes, la déconfiture en 1848, de ces
pédants prétentieux qui voulaient réserver à quelques
initiés le secret de leurs élucubrations. Ils n'ont pas
su jter, comme nos philosophes, des racines pro-
fondes dans le peuple. Or, quelque dédain raffiné,
aristocratique ou non, lettré ou nit, que l'on affecte
pour cc vg#jvsaussi insensible aux harmonies
virgiliennes qu'à l'harmnie préétablie de Leibnitz,
c'est sur lui qu'il faut s'appuyer: eni fin de compte,
quand on veut exécuter de grandes choses. Un grand
bomme lui-mêtme ne met eni mouv-ement un grand
peuple, que parcequ'dl le flatte dans ses aspirations,
parcequ'il en veut réaliser les idées.

Eh bien 1. si jamais une idée à dfl, sans le secours
d'aucune philosophie, naitre du milieu ambiant de la

nature des circonstances et des choses, c'est celle de
l'unité allemande, après les guerres de la révolution
et de l'empire. 1es invaeis répétées des Français
eni Allemnagnle sous léouis XIV et Louis XV, les vic-
toires du grand Frédéric qui, avec son petit royaume
de Prusse. avait triomphé d'une coalition européenne,
en avaient déjà jeté le terme dans certains esprits.
le patriotunc germnanique ne date pas absolument
de notre siècle. Dés la guerre de trente ans, les pro-
testants allemands alliés avec la Frante contre l'Em-
lire, riaient de notreldéfaite de Duttlingen-quoiquc
leurs propres intérêts fussent eni jeu-uniquemer.t
3iarcelque ncus avions été vaincus par des AIlemand.ç,
catholiques il est vrai, nmais enfin allemands. Sans
doute les guerres de la révolution et de l'empire dève-
loppérent ce sentiment et si la philosophie de Fichte
fut si bien reçue, ce n'est pas p)arcequ'elle l'.avait créé,
miais parcelqu'elle le flattait, l'exaltait, eni promenttant
aux Allemands la victoire. Le grand effrt de 1311,
grice auquel ces pranostics; se réalisèrent, ne pouvait
que con:ribuer à l'affLernir. L'Allemnigne, ça le com-
prend aisément, se 'ausait d'être pour nes arm--ea une
véritable auberge dont on romse kle p-éi!- ap.-él
avoir bu son vin sans le payer. 'hmlainr3siL-
tant de notre domination, le sentiment d-- sa f;:
les exemples que lui avaient d>-.-iés sei vaisin; et
qu'elle vo4lait imiter, voila ce qui a transforin la pzn-
sée de l'Allemagne autant pour le m-àuns que la phé-
bus arcbi-philosophique de Fichte et de Heget voilà
ce qui explique aisément l'évolution a la fois néces-
saire et rationnelle d'un peuple-à cetrains m-)nent-.
de soit histoire, analogue à celle de l'individa à u-i
certain moment de sa vie A notre époque de chiffie2
et de nombres, il n'est pas besoin de profonds méta-
physiciens pour décider quarante et quelques million-
d'hommes à se compter. Les Allands devai


